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Thouin,   Î4athieu  Barthélémy 
î-ladame  Lavalette 


MADAME  LAYALETTE 

DRAME  HISTORIQUE. 


Que  les  premières  lignes  de  cette  brochure  offrent 
l'expression  de  la  vive  reconnaissance  dont  nous  sommes 
pénétrés  envers  M"^  Pauline,  qui  nous  a  prêté  l'appui 
de  son  talent. 


LES  ALTEURS, 


T1-7H3 


MADAME 


% 


DRAME   HISTORIQUE 

EN  DEUX  ACTES , 


l 


BARTHÉLÉMY,  BRUNSWICK  ET  LHÉRIE. 


REPRESENTE  ,   POUF,  LA  PREMIEIIE  FOIS,  SUR  LE  TREATRE  DES  VARIETES. 
LE    5    JANVIER     ISôl. 


PARIS. 

J.  N.  BARBA,  ilBRAlRli, 

PaIaIS-ROYAI.  ,    GRANDE    COLR,     DERRIERE    TE    ïbÉATUE-FRANÇAIS. 


183i. 


PERSOiNNAGES. 


ACTEURS. 


LAVALETTE. 

BERNARD,  aumônier  de  la  Conciergerie. 
RICHARD,  facteur,  cousin  et  prétendu 

de  Sophie. 
POTIN ,  brigadier  de  gendarmerie. 
GUICHARD,  geôlier  de  la  Conciergerie. 
Le  marquis  de  CARABAGNAC,  ancien 

émigré.        ■   '^.  ^   ;f~Y- 
^YILSOJS. 
HUSRISSON. 
UN  GREFFIER. 

VN  COSAQIE. 

IN  ÉCOSSAIS,  domestique  deWilson. 
M"''  LAVALETTE. 
JOSÉPHINE,  sa  fille. 
SOPHIE,  femme  de  chambre. 
M"'  DUPUIS,  vieille  gouvernante. 


officiers  anglais. 


M.  Davdel. 

IM.  BOSQDIER. 

M.  Sylvestre. 
M.  Alphonse. 
M.    Adrien. 

M.  Clément. 
M.  Cazot. 
M.  Lhérie. 
M.  Charles. 


M"'  Pauline. 
M"'  Bordes. 
M"*  Chalbos. 

M"'  MlLEN. 


Le  premier  acte  se  passe  chez  madame  Lavaletle.  —  Le  second  est  à  la 
Concierseric. 


Les  mots  anglais  qui  se  trouvent  dans  quelques  scènes  doivent  être  pro- 
jiwncés  avec  l'accent  anglais  ,  sans  chercher  à  viser  au  grotesque. 


IMPRIMERIE  de  E.  DUVEKGEB, 

ItlB    DE    VEUSEUIL,   H"   i 


MADAME  LAVALETTE, 

DRAME  HISTORIQUE. 


Un  salon,  chaises  ,  tables  et  fauteuils.  —  Portes  latérales  et  de  fond.  — 
Au  lever  du  rideau,  M"'*^  Dupuis  prépare  une  polion  ;  Sophie  ouvre  la 
porte  du  fond. 

SCENE  PREMIERE. 

SOPHIE,  MADAME  DUPUIS. 

SOPHIE. 

Madame  Dupuis,  M.  Corvisart  est-il  venu? 

MADAME    DITPCIS. 

Oui,  Sophie. 

SOPHIE. 

Que  dit-il  de  l'état  de  madame? 

MADAME    DrP€IS. 

Que  la  médecine  ne  peut  rien  contre  son  mal....  Elle  a 
encore  passé  une  nuit  bien  ag-itée....  Mademoiselle  José- 
phine, sa  fille,  est  auprès  d'elle  en  ce  moment...  Pauvre 
petite!  arrivée  hier  soir  de  sa  pension  de  Saint-Denis,  elle 
fait  son  possible  pour  adoucir  les  peines  de  sa  mère,  dont 
elle  ignore  la  cause  ;  mais  ni  ses  caresses ,  ni  l'amour  qu'elle 
lui  porte,  ne  peuvent  un  seul  instant  distraire  madame  de 
sa  douleur. 

SOPHIE. 

Ce  brave  M.  Lavalette,  le  condamner  ù  mort! 

MADAME    DCPDIS. 

Silence!  Sophie!..  Si  madame  t'entendait!.. 

SOPHIE. 

Vous  avfz  raison ,  madame  Dupuis ,  il  faut  éviter  de  pro- 
noncer ce  mot-là  ici....  Mais  le  recours  en  grâce  qu'elle  a 
fait  remettre  au  roi... 

MADAME    DLPCIS. 

Ah!  je  crains  bien  qu'il  ne  soit  rejeté...  Ce  qui  soutient 
madame ,  ce  qui  l'empêche  de  succomber,  c'est  l'espérance. . . 
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elle  croit  toujours  que  le  roi  accordera  la  grâce  de  mon- 
sieur le  comte. 

Air  de  l'Anonyme. 

Ainsi  qu'madame,  il  a  tout'  ma  tendresse; 

De  les  aimer  tout  me  fait  une  loi  ; 
Quoi!  mon  bon  maître  et  ma  bonne  maîtresse  , 

Je  les  verrais  s'en  aller  avant  moi! 
Mais  ça  n'peut  pas  arriver  ,  j'en  suis  sûre, 

Ceux  quej'él'vai  me  fermeront  les  yeux. 
Dieu  n'chang'ra  pas  les  lois  de  la  nature  ; 
J'suis  la  plus  vieil!',  j'dois  mourir  avant  eux. 

SOPHIE. 

Et  c'est  aujourd'hui  que  ce  monsieur  si  drôle,  le  marquis 
de  Carabagnac,  doit  remettre.... 

MADAME    DUPDIS. 

Oui. 

SOPHIE. 

Comment  madame  a-t-elle  pu  placer  sa  confiance  en  cet 
homme  ? 

MADAME    DLPUIS. 

S'il  la  trahissait  il  faudrait  qu'il  fût  bien  ingrat.  Il  doit  la 
vie  à  M.  Lavalette,  qui  le  cacha  dans  les  cent  jours.  Tu 
vois  qu'après  un  pareil  service.... 

SOPHIE. 

Je  comprends. 

MADAME    DTIPCIS. 

k  son  tour  il  a  voulu  servir  celui  qui  le  protégea...  lia 
offert  à  madame  l'appui  de  son  nom,  son  crédit,  celui  de 
ses  amis.  Il  s'est  chargé  de  présenter  la  demande  en 
grâce.  Il  tient  fort  à  ses  opinions;  mais  ça  ne  fait  rien, 
c'est  un  honnête  homme;  il  est  bon  au  fond.  C'est  grâce  à 
lui  que  nous  n'avons  pas  encore  eu  de  soldats  à  loger. 

SOPHIE. 

Mon  dieu  !  que  tous  ces  uniformes  étrangers  m'ont  étonnée 
la  première  fois  que  je  les  ai  vus!  Ces  Cosaque^  avec  leur 
longue  barbe ,  ces  Russes  qui  sont  si  serrés  de  la  taille  ,  qu'on 
croirait  qu'ils  portent  des  corsets...  Et  les  Écossais  !  quel 
singulier  costume!  Quand  j'en  rencontre,  je  ne  peux  pas 
m'empêcher  de  rire.  Mon  cousin  Richard  m'a  pourtant 
bien  défendu  de  les  regarder.  Il  est  si  Bonapartiste  !  (  On 
entend  dans  ta  rue  le  bruit  de  ta  claquette  d'un  facteur  qui  fait 
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la  levée  d'une  boîte.  )  Ah  !  je  l'entends.  (Elle  va  à  la  fenêtre.  ) 
Oui,  c'est  Richard  qui  vient  faire  la  levée  de  la  boîte  aux 
lettres  qui  est  chez  l'épicier.  J'en  suis  sûre,  comme  à  son 
ordinaire  il  va  montei  pour  jaser  avec  moi,  et  puis  après  il 
sera  obligé  de  courir!...  Tiens,  est-ce  qu'il  ne  viendrait  pas? 
Won  dieu!  sans  le  malheur  qui  nous  attriste  nous  serions  déjà 
mariés. 

SCEINE  IL 

LES   MÊMES,    RICHARD. 

RICnARD. 

Air  :  Clic,  clic  ,  clac. 
Clac,  clac,  clac, 
Déjà  l'heure  s'avance  ; 
Calmez-vous  ,  huissiers. 
Veuves,  commerçans  ,  usuriers  ; 
Clac,  clac,  clac^ 
Calmez  votre  impatience. 
Protêts  ,  bilU'ts  doux 
Vont  à  l'instant  parvenir  lous.^ 

Bonjour,  cousine  Sophie. 

SOPHIE. 

Bonjour,  mon  petit  Richard.  Mon  cœur  me  disait  bien  que 
tu  allais  venir. 

RICHARD.  » 

Oui,  ton  cœur  et  la  claquette....   Comme   nous  nous 
aimons  !.. 

SOPHIE. 

Oui,  moi;  mais  toi? 

RICBi-RD. 

Je  t'aimais  sous  l'empire  ,  la  restauration  ne  m'a  pas 
changé. 

MADAME    DCPCIS. 

Richard,  rien  pour  nous? 

RICHARD,  regardant  des  lettres. 
Non,  marraine. 

MADAME   DUPCIS. 

Au  fait,  qui  oserait  nous  écrire,  nous  plaindre? 

RICHARD. 

En  voilà  une  pour  toi,  cousine. 
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SOPHIE. 

■'Pour  moi!...  Tiens;   mais  c'est  de  ton  écriture,   c'est 
de  toi. 

RICHARD. 

Eh  bien!  oui. 

Air  du  vaudeville  du  Premier  Prix. 

Quand  j'parl'  d'amour  et  d'mariage 
Dans  un  tendre  ei  galant  billet. 
Comme  facteur  ,  j'ai  l'avantage 
De  r'mettr'  moi-même  le  poulet. 
Voyez  un  peu  l'économie 
D'aimer  un  homm'  de  mon  métier  5 
Lorsque  j'écris  à  mon  amie, 
EU'  n'a  pas  trois  sous  à  payer. 

(//  veut  lui  baiser  la  main  qu'elle  retire.  ) 

SOPHIE. 

Finis  donc  ! 

RICHARD. 

Qu'est-ce  que  ça  te  coûte  ?  [riant.  )  c'est  franc  de  port. 

SOPHIE. 

Peux-tu  être  gai  quand  tu  nous  vois  tous  dans  la  tris- 
tesse? 

RICHARD. 

C'est  vrai;  au  fait,  j'ai  tort.  Ce  bon  monsieur  Lava- 
lette...  C'est  pourtant  pour  avoir  été  fidèle  à  son  bienfai- 
teur. 

SOPHIE. 

Veux-tu  bien  te  taire? 

RICHARD. 

Oh!  pour  ça  non....  Ma  place  ne  me  vaut  que  600  francs... 
j'aime  mieux  parler...  et  puis  j'ai  conservé  là,  la  petite  co- 
carde; on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  le  mois  prochain 
il  peut  encore  y  avoir  un  cent-jours, 

SOPHIE. 

Allons,  tu  bavardes  et  tu  as  des  courses  à  faire. 

RICHARD. 

[Ouvrant  sa  boîte.)  C'est  vrai.  [Usant.)  M.  de  Trufignac, 
de  Solignac,  deCoulignac.Il  n'y  a  que  des  gnac  mainte- 
nant... [Fausse  sortie.)  Ah!  j'oubliais,  cousine,  de  te  deman- 
der le  plus  important  ;  dis  donc,  tu  me  prêteras  une  de  tes 
robes  et  ton  chapeau  ? 
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SOPHIE. 

La!...Tixvas  encore  jouer  la  comédie  bourgeoise,  rue 
Transnonain...  dans  un  pareil  moment  ! 

RICHARD. 

Que  veux-tu  ?  je  m'y  suis  engagé  depuis  un  mois.  J'ai 
bien  réfléchi  à  tout  ra,  mais  je  ne  puis  pas  faire  manquer 
la  représentation. 

SOPHIE. 

C'est  ça...  rire,  s'amuser,  quand  cette  pauvre  femme... 

RICHARD. 

Oh  !  la  pièce  n'est  pas  gaie;  aux  répétitions  nous  pleu- 
rions tous...  C'est  le  comte  Albert,  musique  de  Grétry, 
poème  de  M.  Sedaine,  oi'i  il  y  a  une  femme  qui  sauve 
son  mari;  c'est  un  bijoutier  de  la  rue  Saint-Martin  qui  joue 
le  comte  Albert;  c'est  le  père  Doyen  qui  fait  le  rôle  de 
l'enfant.  Tu  ne  m'as  jamais  vu  jouer,  viens-y. 

SOPHIE. 

Ça  m'est  impossible;  je  ne  dois  pas  aller  au  spectacle; 
d'ailleurs  madame  peut  avoir  besoin  de  moi  dans  la  soirée. 

RICHARD. 

Ah!  cà,  je  compte  sur  ce  que  lu  me  prêteras...  robe  et 
chapeau.  Je  reviendrai  les  prendre. 

[On  entend  frapper  à  la  porte  cocher e.^ 

MADAME  DUPtJIS. 

Qui  peut  venir  ? 

SOPHIE. 

C'est  inonsieur  de  Carabagnac. 

RICHARD. 

Encore  un  gnac. 

MADAME  DUPDIS. 

J'ai  toujours  peur  qu'il  n'apporte  de  mauvaises  nou- 
velles. 

RICHARD,  regardant  à  la  fenêtre. 

Oh!  quelle  caricature!  C'est  bien  l'homme  de  la  nouvelle 
chanson  de  M.  Bérenger  [il  chante)  : 

Voyez  ce  vieux  marquis 
Nous  traiter  en  peuple  conquis  ; 

Son  coursier  décharné 
De  loin  vers  nous  l'a  ramené. 


(  ^^  ) 

Ce  noble  mortel 
Vers  son  vieux  castel 
Marche  en  brandissant 
Un  sabre  innocent. 
Chapeau  bas ,  etc. 


SCENE  III. 


LES  MÊMES,  CARABAGNAC,  vêla  e?i  émigré. 

CAKABAGNÂC. 

Domine  saivum  fac  la  restauration.  Madame  la  comtesse 
est-elle  visible? 

MADAME    DrPHIS. 

En  ce  moment  elle  repose,  Dieu  merci.  Mais  si  vous 
avez  de  bonnes  nouvelles,  je  cours... 

CABABACNAC. 

Je  l'attendrai...  ne  l'éveillez  pas.  Pauvre  femme  .'je  la 
plains...  J'ai  employé  le  crédit  de  tous  mes  vieux  amis, 
Blucher,  Rostopchine,  "Wellington,  Platoff  et  madame 
Crudner. 

RICHARD,  bas  à  Sophie. 

Quand  on  prononce  ces  noms-là  devant  moi,  tiens,  So- 
phie, ça  me  fait  mal. 

CARABAGNAC. 

Que  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  nous  viennent  aux  Tui- 
leries, qu'ils  viennent  entendre  ces  cris  d'allégresse  et  de 
bonheur  que  fait  éclater  un  peuple  heureux  et  reconnais- 
sant; qu'ils  contemplent  ce  monarque  au  milieu  de  ses  su- 
jets, défendu  par  leur  seul  amour  et  cinq  cent  mille  baïon- 
nettes étrangères.  Oh  !  les  superbes  troupes  que  celles  de 
nos  amis  les  ennemis! 

RICHARD. 

[à part.)  Ah!  je  n'y  tiens  plus. 

CARABAGNAC. 

Air  de  la  Sentinelle. 

Que  j'aime  à  voir  Cosaques,  Autrichiens  , 
Et  ces  enfans  de  Saxe  et  de  Bavière! 
Que  j'aime  à  voir  ces  belliqueux  Prussiens  , 
Et  ces  Anglais  à  la  démarche  Gère  ! 
Tous  sont  joyeux,  généraux ,  oflîciers... 
Sortis  vainqueurs  d'une  lutte  aussi  rude  , 
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Qu'ils  sont  ravis,  ces  vieux  guerriers , 
De  voir  sur  leur  front  des  lauriers  ! 

BICBABD. 

Dame  !  ils  n'en  ont  pas  l'habitude. 
CABABAGNAC. 

Qui  ose  faire  une  telle  observation?  C'est  vous,  jeune 
homme...  un  employé  de  la  restauration.  Savez-vous  que 
d'un  mot  je  puis  vous  faire  perdre  votre  place,  roturier? 

BICHABD. 

Monsieur  le  marquis  !. .. 

SOPHIE. 

Veux-tu  bien  te  taire,  Richard. 

CABABAGNAC. 

Traiter  ainsi  devant  moi  des  gens  qui  ont  bien  voulu  se 
déranger  de  chez  eux  pour  nous  apporter  le  bonheur  et  la 
paix;  des  hé' os  pleins  de  désintéressement,  qui  ne  de- 
mandent qu'un  milliard  pour  ça!  Admirons-les,  soyons  fiers 
de  leurs  succès. 

Air  de  l'Album. 

Dans  son  triomphe  et  dans  son  allégresse, 

Chaque  guerrier  a  mis  sur  son  chapeau 

Ces  mois  heureux  que  lit  avec  ivresse 

Tout  bon  Français:  Mont-Saint- Jean  ,  Waterloo.... 

Sur  leurs  bonnets  ils  onl  mis  Waterloo. 

BICHABD. 

Que  d'vanité  pour  un  seul  jour  de  gloire! 
Mais  à  leur  tour  tous  nos  vieux  vétérans 
Pourraient  porter  le  nom  d'chaque  victoire, 
Mais  leurs  schakos  ne  s'raient  pas  assez  grands. 

CABABAGNAC. 

Ah!  c'est  trop  long-temps  me  compromettre  avec  un 
homme  du  peuple. 

SOPHIE. 

J'entends  madame. 

BICHABD,  d  voix  basse^ 

Valse  de  Robin  des  bois. 

Oui,  la  voici,  je  me  relire 
Pauvre  femme  ,  que  je  la  plains! 
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En  la  voyant  mon  cœur  soupire  : 
Quels  doivent  être  ses  cbagrins  ! 

(//  sort  avec  Sophie.) 

SCENE  IV. 

CARABAGNAG,  MADAME   LAVALETTE,   soutenue   par 
madame  Dupais  et  sans  voir  Carabagnac. 

MADAME  LAVALETTE. 

Dieu  !  que  je  suis  faible  ! 

MADAME  Dcpuis,  à  part,  désignant  Carabagnac. 
J'ai  peur  de  lui  causer  trop  d'émotion  en  lui  disant... 

.  ,.,,    MADAME   LAVALETTE. 

Personne  n'est  venu? 

MADAME    DUPUIS. 

Pardon,  madame,  voici  M.  le  marquis  qui  vous  attend. 

MADAME    LAVALETTE. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur!  Je  crains  de  vous  interroger, 
de  lire  dans  vos  regards...  Mon  mari...  f^  -i'mc^i 

CARABAGNAC. 

De  grâce,  calmez-vous,  madame,  et  veuillez  m'écouter. 

MADAME    LAVALETTE. 

Le  recours  en  grâce  que  vous  deviez  faire  parvenir  au 
-n/uiroi... 

CARABAGNAC 

Comme  je  vous  l'avais  promis,  ce  matin  je  suis  allé  voir 
le  comte  de  Murcy,  très  bien  en  cour,  excellent  citoyen, 
qui  a  fait  vingt  ans  la  guerre  contre  la  France,  [mouvement 
d'impatience  de  madame  Laralette.)  J'arrive  au  fait...  Nous 
entrons  dans  les  Tuileries...  Ah!  madame,  quelle  joie  pour 
notre  cœur! 

MADAME  LAVALETTE,  avecjoie. 

Que  dois-je  espérer  ?...  Parlez,  parlez  ! 

CARABAGNAC. 

Une  foule  immense  dansant  sur  le  gazon  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  vive  le  roi  !...  là,  des  groupes  nombreux  at- 
tendant qu'il  apparaisse  sur  son  balcon...  des  Cosaques,  des 
Calmouks,  des  Baskirs...  Quel  spectacle  pour  un  bon  Fran- 
çais !  (  Madame  Lavalette  retombe  sur  son  fauteuil.) 
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MADAME  DUl'UlS. 

Monsieur,  de  grâce,  laissez  !ii  vos  Calmouks  et  vos  Bas- 
kirs... 

CARABAGNAC. 

Ah!  pardon,  pardon!...  Nous  arrivons  à  la  salle  des  ma- 
réchaux... Impossible  de  percer  la  foule  de  ceux  qui  vien- 
nent demander  des  croix,  des  places,  des  pensions  !  que  de 
monde  !...  voilà  un  monarque  adoré  !  Enfin  nous  parvenons 
au  cabinet  du  roi.  grâce  à  l'huissier,  un  de  mes  amis,  che- 
valier de  saint  Louis,  qui  a  eu  le  nez  gelé  à  Mittau  au  ser- 
vice des  princes... 

MADAME  LAVALETTE,  virement. 

Enfin... 

CARABAGN/.C. 

Enfin  j'ai  remis  moi-même  votre  placet  à  sa  majesté  eu 
lui  disant  :  Sire,  vous  pouvez  sauver  un  infortuné,  rendre 
à  la  vie  toute  une  famille  dans  les  larmes.. . 

MADAME    LAVALETTE. 

Bien,  bien,  monsieur...  Oh!  si  j'avais  été  là! 

CARABAGNAC. 

Le  procureur  général  a  été  mandé  aussitôt;  j'ai  couru 
moi-même  l'avertir...  c'est  mon  ami...  il  m'a  promis  de 
me  tenir  au  courant. 

MADAME    LAVALETTE. 

Ah|!  mon  époux...  ma  fille...  bientôt  orpheline  ! 

MADAME   DUPVIS. 

Ma  bonne  maîtresse,  que  dites-vous  là  ?  mourir!...  aban- 
donner votre  fille...  la  laisser  seule  au  monde!...  Je  suis 
bien  là,  moi;  mais  rien  ne  vaut  une  mère. 

Air  :    de  la  Rolie  et  les  Bottes. 

Chassez,  madame,  cette  horrible  pensée. 
Non,  de  mourir  il  n'est  pas  encor  temps, 
Votr'  pauvre  iill'  par  vous  s'rait  délaissée  ; 
Qui  prendrait  donc  soin  de  ses  jeunes  ans  ? 

MADAME   LAVALETTE. 

Que  ta  tendresse  allège  ma  misère, 
Songes-y  l)ien  ,  ;e  ne  vis  que  pour  toi  ; 
Aime-moi  Lien  ,  ma  fille  ,  sur  la  terre 
Bientôt  tu  n'auras  plus  que  moi. 
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SCENE  V. 

LES  MÛMES,  JOSÉPHINE,   tenant  tin  carton  et  des  ouvrages 
de  femme.  \ 

•lOSÉPHfNE. 

Ah!  le  voilà,  maman;  tu  es  loujoiirs  l^icn  maladie?... 
qvi'as-tu  donc  ? 

MADAME    LAVALETïE. 

Rien.  Joséphine...  je  souffre  moins. 

./ioo'j-    -'■■<:■•■  JOSÉpHIISE. 

Ifant  mieux,  car  ça  m'altriste  beaucoup...  moi  qui  me 
faisais  une  fête  de  vous  revoir,  de  vous  embrasser!...  j'ar- 
rive, et  jeté  trouve  mélancolique,  souffrante...  j'appreadi^ 
que  papa  est  absent...  toutes  les  contrariétés  à  la  lois  !        ^i 

MADAME   LAVALETfE,   à  part. 

Pauvre  enfant!  qu'elle  ignore  toujours... 

JOSÉPHINE. 

Oh  !  que  je  vais  être  contente  eu  le  revoyant  !...  Tu  pleu- 
res!... juste  comme  ma  bonne  maîtresse  de  pension,  (|uand 
je  lui  parlais  de  papa...  mes  petites  amies  aussi,  en  me  re- 
gardant elles  parlaient  bas  entre  elles,  et  j'entendais  :  Pauvre 
Joséphine!...  Pourquoi  donc  ça?  je  suis  heureuse,  je  suis 
près  de  toi...  papa  doit  revenir  bientôt,  et  alors...  Où  est-il 
donc  ? 

CARABAGNAC,  re;^ardant  madame  Lavalette. 

Dans  peu  vous  l'emlirasserez,  je  l'espère. 

JOSÉPHINE. 

Je  lui  prépare  des  surprises  bien  agréables. ..  J'ai  fait  des 
progrès  dans  le  dessin,  je  sais  l)ien  mieux  broder...  tiens  ! 
regarde  cette  bourse  que  je  lui  destine,  ce  joli  bouquet 
de  violette... 

CARABAGNAC. 

Vous  eussiez  mieux  fait  de  broder  la  famille  royale  eu 
perles  de  couleur...  quel  bel  effet  ! 

JOSÉPHINE. 

Et  puis  j'ai  eu  le  premier  prix  d'anglais. 

CAKABAGNAC. 

Quelle  intelligence!  ça  vous  sera  très  utile,  surtout  main- 
tenant ;  dans  la  société  on  est  exposé  à  cultiver  cette  lan- 


(  "  ) 

gue...  d'un  itioniciit  i  l'autre  on  peut  avoir  à  lo{;er. ..  A 
propos,  j'oubliais...  oui ,  madnnie,  vous  allez  avoir  pour 
pensionnaire?  «leux  (te  ces  aimables  insulaires. 

MADAME    LAVALETTE. 

Comment  !  on  n'aurait  pas  pitié  de  ma  position  !  on  vien- 
drait cliez  moi  insulter  à  ma  douleur  ! 

CAKABAGNAC. 

Quand  vous  les  connaîtrez,  votre  répugnance  cessera... 
Jusqu'ici  j'avais  obtenu  une  exemption  en  voire  laveur... 
Il  y  a  quelques  jours  je  rencontrai  ces  deux  messieurs,  que 
j'ai  connus  à  Londr»;s  chez  lord  Castlereagh.  lis  me  deman- 
dèrent avec  in!^tance  à  vous  être  piésentés;  ils  paraissaient 
le  désirer  vivement.  Je  ne  crus  point  devoir  acquiescer  îi 
leur  demande...  ils  se  sont  fait  alors  délivrer  des  billets  de 
logement,  et  sans  doute  qu'aujourd'hui... 

MADAME    LAVALKTfE. 

Je  ne  dois  point  les  recevoir. 

CARABAGNAC. 

Ah!  madame,  ne  nons  brouillons  pas  avec  la  Sainte-Al- 
liance, [un  Cosaque  parait  au  fond.)  >lais  voici  Schipnouk- 
noutof,  mon  valet  de  chambre,  qui  m'annonce  l'arrivée  de 
ces  messieurs...  Ce  Cosaque  m'a  été  prêté  p."r  mon  nmi 
Platolï". ..  Les  voici. 

SCENE  YL 

lEs  MÊMES,  "iVILSON,  HUSKISSON,  v-sÈcosaxia  portanp^i^ 
leur  valise. 

CARABAGNAC. 

Madame,  je  vous  présente  M.  "NYilson,  officier  de  l'état- 
major  anglais,  et  M.  Huskisson,  officier  distingué  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  ignore  entièrement  notre  langw^."^'! 

V\'ILS0N. 

Madame,  nous  craignons  bien  que  notre  installatfôîine 
soit  inopportune...  Pardon,  mais  ce  billet  de  logement, 
c'est  une  dette  qu'il  laut  acquitter. 

Air  :  Au.r  temps  heureux  de  la  chevaleris. 

Tous  vos  fourriers  dans  trente  capitales 
Ont  signé  des  billets  de  logement. 


(     12    ) 

Oui,  mais  avec  les  nations  rivales 
C'était,  je  crois,  prendre  un  engagement. 
Comme  en  affaire  il  faut  que  tout  s'cchanj^e , 
Cesl  ûe  justice  :  ainsi  ilonc ,  ce  matin 
Vous  acquittez  une  lettie  de  change 
. , ,  Souscrite  à  Vienne,  à  Madrid  ,  à  Berlin. 

HTSK-issoN,  à  madame  Lavalette. 

I  big  to  apologize.  {Je  vous  prie  de  m'excuser.) 

"v^"lLSo^■. 
Mon  ami,  qui  ne  parle  qu'anglais,  joint  ses  excuses  aux 
miennes. 

CARABAGNAC. 

O  langue  charmante!  pourquoi  l'ignoré-je?  J'ai  été 
seize  ans  en  Angleterre,  et  je  n'ai  pu  apprendre  que  ces  cinq 
mots:  /  donot  speak  Engdsfi.  (Je  ne  parle  pas  anglais...)  Il 
rit,  monsieur  Huskisson. 

.MADAME  LAVALETTE. 

Votre  politesse,  messieurs,  adoucit  ce  qu'a  de  sévère 
l'ordre  qui  vous  amène  chez  moi  dans  la  fatale  position 
où  je  me  trouve  et  que  vous  connaissez  sans  doute? 

WILSON. 

Oui,  madame,  et  nous  aurons  tous  les  égards  que 
l'on  doit  au  malheur. 

MADAME  LAVALETTE, 

Sophie,  montrez  à  ces  messieurs  l'appartement  qu'ils 
occuperont,  et  faites  préparer  le  thé...  Veuillez  me  per- 
mettre de  me  retirer. 

(  Josépidne  et  Sophie  sortent  par  la  porte  du  fond.  ) 

WILSON. 

J'aurais  désiré,  madame,  avoir  un  instant  d'entretien 
avec  vous. 

MADAME  LAVALETTE. 

Excusez-moi,  mais  en  ce  moment  je  souffre  beaucoup. 

wiLsoN,  bas. 
Restez,  madame,  c'est  très  important. 

MADAME  LAVAI,ETTE,    d  part . 

Que  me  veut-il? 

wil:;<o?>. 
Monsieur  le  marquis,  pardonuez-moi  si  devant  vous  je 
parle  à   madaine  de  quelques  arrangemens  que  nécessitera 
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mon  séjour  chez  elle...  .le  crains  que  ces  détails  ne  vous 
importunenl? 

CA.RABAGNAC. 

Ne  vous  gênez  pas,  je  profilerai  de  cela  pour  aller  faire 
un  tour  au  jardin;  cela  éveillera  mon  appétit. 

(  Fausse  sortie.  ) 

witsoN,  à  part. 
A  merveille  ! 

CARABAGNAC ,  redescendant  la  scène. 
Monsieur  Huskisson,  voulez-vous  venir  avec  moi,  nous 
causerons. 

HISKISSOM. 

What  do  you  say  ?  (  Que  dites-vous  ?  ) 

CARABAGNAC. 

Ah!  c'est  vrai,  il  ne  me  comprend  pas.  Monsieur  "NVil- 
son,  voudriez-vous  dire  à  votre  compatriote  qu'il  vienne 
avec  moi  se  promener  dans  le  jardin.  Nous  parlerons  des 
affaires  publiques. 

(  J^Vilson  parte  bas  à  Huskisson.  ) 

CARABAGNAC,  à  madame  Lavalette. 
Nous  vous  laissons  et  revenons  bientôt. 

(Il  sort  avec  Huskisson-  ) 

SCENE  VII. 

MAD.\ME  LAVALETTE,  ^YILSON. 

WILSON. 

Grâce  h  Dieu,  nous  voilà  seuls. 

MADAME  LAVALETTE. 

Monsieur,  cet  air  'de  mystère... 

WILSON. 

Dans  peu,  comme  moi,  vous  le  jugerez  nécessaire...  Vous 
êtes  souffrante...  veuillez  vous  asseoir  et  permettre  que  je 
me  place  à  votre  côté. 

MADAME  LAVALETTE. 

Monsieur,  je  vous  écoute. 

WILSON. 

J'aurai  besoin  de  toute  votre  confiance,  et  ie  l'avoue,  les 
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auspices  spus  lesquels  je  me  présente  chez  vous,  la  vue  Je 
cet  uniforme,  sont  loin  de  parler  en  ma  faveur. 

MADAME  LAVALETTE. 

Croyez,  monsieur... 

•n  ILS  ON. 

Ce  sentiment  est  naturel,  madame;  c'est  aux  puissances 
étrangères  que  vous  devez  vos  malheurs...  Cependant  vous 
m'accorderez  peut-être  votre  estime,  en  apprenant  que  je 
suis  un  de  ceux  qui  cherchèrent  vainement  à  sauver  le  ma- 
réchal Ney. 

(  Ils  se  lèvent  tous  deux.  ) 

Air  :  Simple  soldai,  né  d^obscurs... 

J'étais  présent  le  jour  qu'il  succomba  ; 
En  vrai  liéros  Ney  subit  sa  sentence  : 
Frappez  au  cœur,  leur  dit-il ,  le  voilà! 
El  les  soldats  pleuraient  tous  en  silence. 
Quoi!  vous  pleurez;  y  pensez-vous,  morbleu! 
Exécutez  Tordre  que  je  vous  <lonne  , 
Je  vais  vous  dire  un  éternel  adieu  ; 
Embrassons-nous  ,  niainlenanl  laites  feu, 
Votre  général  vous  pardonne. 

MADAME  LAVALETTE. 

Et  mon  époux,  qu'a-t-il  fait?  Au  retour  de  Napoléon,  il 
reprit  la  direction  générale  des  Postes...  il  ne  devait  rien 
au  gouvernement  qui  venait  de  cesser  ,  il  ne  lui  avait  ja- 
mais prêté  serment  de  fidélité...  mon  époux! 

WILSON. 

Ayez  bonne  espérance ,  madame. 

MADAME  LAVALETTE. 

Qu'entends-je!  est-ce  possible! 

WILSON. 

Toutes  nos  mesures  sont  prises. 

MADAME  LAVALETTE. 

Au  nom  du  ciel  ne  m'abusez  pas. 

TVILSON. 

Rassurez-vous,  vous  dis-je,  il  est  sauvé! 

MADAME  LAVALETTE. 

Par  des  Anglais? 

WIISOIS. 

Personne  ne  peut  nous  entendre. 


( 


i;) 


^ 


MADAME    LAVALETTE,  vlvement. 

Non,  personne! 

WILSON. 

Cette  nuit,  à  une  heure,  votre  époux  doit  être  transféré 
de  la  Force  ù  la  Conciergerie;  à  prix  d'or  nous  avons  gagné 
l'escorte  qui  doit  l'accoiripagner.  Dans  le  trajet,  nous 
l'attaquons;  elle  se  défend  mal,  et  sans  donner  l'alarme  , 
nous  enlevons  votre  ép;ux:  une  chaise  de  poste,  des  relais 
sur  la  route,  un  vaisseau  à  Calais;  tout  est  préparé,  dans 
peu  il  est  en  Angleterre. 

MADAME    LAVALEïTE. 

Ah!  monsieur,  notre  reconnaissance... 

(  Elle  veut  se  jeter  à  ses  genoux.  ) 

AVILSON. 

Relevez-vous,  madame,  vous  ne  in'en  devez  aucune, 
c'est  à  mes  compatriotes  à  me  remercier...  Notre  gouver- 
nement n'est  pas  la  nation. 

MADAME  LAVALETTE. 

Mais  j'y  pense.. .  votre  génère  ux  projet. ..  il  peut  échouer. .. 
votre  liberté,  votre  existence  compromises...  alors  une 
mère,  une  épouse,  une  fille  en  larmes  pourraient  venir  me 
demander  compte  du  sang  que  j'aurais  fait  verser. 

Air.  du  Luth. 
Oui ,  vous  pouvez  avec  tous  vos  amis  . 
Dans  voire  fuite  êlre  arrèlés  ,  surpris. 

WILSON. 

En  sauvant  votre  époux  le  péril  a  des  charmes  ; 
Vous  devez  vos  malheurs  au  succès  de  nos  armes. 
Hélas  !  c'est  mon  pays  qui  fait  coider  vos  larmes  , 
Etjeviensles  séclier  au  nomdemon  pays.  /^^  V 

Faible,  malade,  vous  ne  pouvez  nous  suivre,  vous  nous, 
rejoindrez  à  Londres.  Une  lettre  de  vous  lui  rendra  moins 
longue  votre  séparation. 

MADAME  LAVALETTE. 

Monsieur  Wilson,  oui,  je  vais  lui  écrire,  j'ai  besoin  de  lui 
parler  de  vous,  à  qui  je  devrai  tout.  Que  le  ciel  bénisse  vos 
généreux  efforts  ! 

WILSON. 

DUO    DE    MABII'l. 

D'un  sort  trop  cruel,  je  l'espère  , 
Ben  tôt  vous  hraveroz  les  coups. 


(  ^<>) 


Sur  celle  rive  hospitalière 
Je  pourrai  revoir  mon  époux. 

ENSEMBLE. 
'îi'       WiLSON.  MADAME  LAVALETTE. 

'^  lï^un  mari ,  d'un  bon  père  D'un  mari ,  d'un  bon  père 

Je  serai  le  sauveur  ;  O  noble  d-jfenseurhuj:  ai-.nq 

D'une  famille  enlière  ,  Une  fa:nlUe  enlièrfij^^jj^^xs 

Je  ferai  le  bonheur.  Vous  devra  le  |)^oglj^  iuoii 

Reprise.  ''       onéUAl 

<  IL  la  reconduit  jusqu'à  la  coulisse.) 
-(  iiitjrab  sslIiuD/ 

SCENE  VIÎÎ. 

H 

"WILSON,  CARABAGNAC,  HUSKISSON  et  SOPHIE, 

préparant  le  déjeuner. 

CARABAGNAC. 

Ah!  vous  êtes  ù  présent  tout  à  nous,  uionsieurWilson... 
Nous  allons  déjeuner,  Sophie?  tant  mieux!  j'ai  gagné  de 
l'appétit;  je  suis  surtout  très  altéré...  Nous  avons  eu  une 
discussion  très  animée...  il  y  a  entre  nous  divergence 
d'opinion;  mais  nous  aurions  fini  par  nous  entendre  si 
nous  nous  étions  compris. 

HUSKISSON. 

Stupid  animal.  (  Stupide  animal.  )    -'-f  ''''•  f "i^^ 

CARABAGNAfi.  injri^ 

Hein!  que  dit-il? 

WILSON,  souriant. 

Il  dit  qu'il  regrette  de  ne  pas  vous  entendre. 

CARABAGNAC. 

Stupid  ardmal!  çâ  \ eut  dire  cela?  0  langue  laconique  ! 
que  de  chefs-d'œuvre  elle  a  produits  !  Nous  n'avons  à  leur 
opposer  que  le  d'iscours  sur  les  catégories,  et  l'ode  à  l'ail 
qui  m'a  fait  pleurer  d'admiration . 

WlLSON. 

Vous  oubliez  de  grands  hommes  qui  sous  l'empire... 

CARABAGNAC 

Ah  !  ne  parlons  pas  de  cette  époque,  tout  allait^de  travers . . , 
un  véritable  gâchis. 
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IVILSON. 

Cependant  l'ordre  a  été  rétabli  sous  Bonaparte!  la  France 
le  doit  à  ce  grand  homme! 

CARABAGNAC. 

Grand  homme!  grand  homme!  vous  voulez  rire,  mon- 
sieur \N'ilson  !...  Ah!  s'iU'avail  voulu,  le  marquis  de  Bona- 
parte aurait  pu  faire  quelque  chose...  bon  administratem, 
excellent  sous-préfet...  mais  lia  voulu  gouverner  tout  seul! 
nous  y  avons  consenti,  voyez  où  cela  l'a  conduit,  à  Saint 
Hélène...  Bonaparte  étai,t  un  gérant  responsable. 

Veuillez  devant  moi  cesser  un  pareil  langage. 

Air  ;  Un  Magistrat  irréprochable. 
Honneur,  honneur,  à  ce  grand  capitaine  ! 

Et  qu'a-l-il  fait  pour  mérllerce  nom  ? 
W^ILSON. 

Sons  lui  Ifi  France  commaudait  en  reine.  ^ 

-3  (SilÙOl  tUoVl     ..         CARABAG>'AC.    !08  èîùâ   3(  <• 

il  est  moins  grand  que  IM .  \v  ellinglon  :    . 

Ah  !  perdons-en  à  jamais  la  mémoire.       'CCTî    ^  fl'. 

WILSON. 

D'un  tel  discours  je  ne  puis  revenir  ;  .    ,  ■■■  : 

L  est  un  Anglais  qui  détend  votre  i^loire,  ' 

Et  vous  ,  Français ,  vous  voulez  la  flétrir! 

?  ii"tih  9Dp  î  flîsH 

CABABAGNAC. 

Ah!  monsieur,  vous  êtes  un  mauvais  Anglais  tjf)  \t 

SOPHIE. 

^,,^,.ÔIje^5iQ^J^«ie  déjeuner  e$tprêL 
09Î  h  gno'ffi'n  enoïî  leiluboiq  ?>  à\h 

-  '  -'-'  '  .s9bo-;§àSCEl^[E  IX. 

LES  MÊMES,  PJCHAIiD,  appariant  une  lettre. 
RICHARD,  bas  à  Sophie  et  saiis  voir  Carabdgnac. 

Dis  donc,  Sophie,  je  viens  chercher  la  robe  et  le  cha- 
peau :  je  n'ai  pins  qu'à  porter  cette  letl''c.  M.  Carà- 
basrnac .  '  ' 
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SOPHIE. 

Tu  n'iras  pas  loin  ,  le  voici. 

RICHARD. 

Monsieur,  cette  lettre  est  pour  vous.  (Il  sort  avec  Sophie.) 
[Trémolo  dans  l'orchestre.) 

CARABAGNAC,  regardant  l'adresse. 
Je  reconnais  l'écriture,  elle  est  du  procureur  général. 

wiLSON,  vivement. 
Ouvrez  vite;  brisez  le  cachet,  monsieur. 

CARABAGNAC  ,  après  avoir  la  la  lettre. 
Ah!  (il  lapa^seàJVilson.) 

wiLSON ,  après  y  avoir  jeté  les  yeux. 
J'espérais  encore. 

CARABAGNAC. 

Cela  me  fait  du  mal,  et  cette  fois  je  ne  puis  approuver 
tant  de  sévérité. 

[Pendant  ce  temps,  IVilson  a  expliqué  le  contenu  de  la  lettre  à 
Huskisson.) 

HUSK.ISSON. 

Ah  !  poor  lady  !  (  Ah  !  pauvre  dame  !  ) 

WILSON. 

Lh  bien  !  monsieur  le  marquis  !... 

CARABAGNAC. 

Je  suis  attéréîleroi  a  été  trompé. 

WILSON,  d  pa  t. 

J'ai  été  trahi;  ils  ont  sans  doute  découvert  mon  projet! 
plus  d'espoir  !  [haut.)  ftlonsieur,  il  faut  obtenir  un  sursis... 
allez,  agissez,  voyez  tous  vos  amis. 

CARABAGNAC  ,  WILSON. 

AiB   nouveau  de  M.  Gambaro. 

Hélas! je  perds  toute  espérance , 
Je  ne  sens  plus  battre  mon  cœur. 
Quand  elle  saura  son  malheur.. . 
C'est  elle!  la  voilà!  silence! 


(  ^9  ) 
SCENE  X. 

LES  MÊMES,  MziDARlE  LAVALETTE,  une  lettre  à  la  main. 

MADAME  LAVALETTE  ,  baS  à  IVilson. 

Ah  !  je  renais  à  l'espérance, 
Je  sens  plus  fort  battre  mon  cœur. 
Je  sens  s'alléger  ma  douleur. 
Quelle  sera  notre  reconnaissance! 

Cette  lettre  est  pour  mon  époux  : 
Tenez,  prenez...  mais  qu'avez-vous  ? 
Quelle  pâleur  sur  vos  visages  î 
Ah  !  monsieur  le  marquis,  ah!  monsieur,  dites-moi 
Pourquoi  ce  trouble  et  cet  effroi  ? 
Ah  î  pour  moi  quels  tristes  présages  ! 

Quoi!  vous  vous  éloignez. 

wiLSON,  CARABAGNACj  à  part  en  Sortant  précipitamment. 

Retirons-nous,  retirons-nous. 

[Huikisson  va  pour  les  suivre  ;  madame  Lavalette  le  retient.) 

MADAME  LAVALETTE. 

Monsieur,  VOUS  resterez;   au  nom  du  ciel!  parlez,   je 
l'exige. 

HT3SKISS0N. 

J  d'out  kuow  vrhat  you  say.    (Je  ne  vous  comprends  pas.  ) 

MADAME  LAVALETTE. 

J'oubliais...  il  ne  peut  m'entendre.  Qui  m'instruira?  quel 
supplice  ! 

HUSKISSON. 

J  pityher.  [Je  la  plains.) 

MADAME  LAVALETTE, 

Il  détourne  les  yeux,  il  pleure!  mon  Dieu,  mon  Dieu, 
que  s'est-il  passé  ? 

SCENE  XL 

LES  MÊMES,  JOSÉPHINE,  MADAME  DUPUIS. 

JOSÉPHINE,  gaiment. 

Maman,  maman,  j'avais  oublié  de  te  montrer  cette  bro- 
derie. 


(   so   ) 

MADAME  LAVALETTE. 

Ah!  lusais  TangUii?,  toi,  viens...  parle-lui,  demande  ce 
qui  est  arrivé. 

JOSÉPHINE. 

Ah!  maman,  je  n'oserai  jamais  parler  devant  un  étranger. 

\  MADAME  LA  VALETTE. 

Tu  veux  donc  me  voir  mourir  malheureuse!  (Elle  la  place 
entre  elle  et  Huskiisoii.)  Allons,  Joséphine,  je  te  l'ordonne  , 
demande-lui  d'oi^i  viennent  ses  larmes. 

JOSÉPHINE. 

My  mother  ask  v\hy  you  vveap.  {JSIaman  demande  le  sujet  de 
vos  larmes.^ 

HX'SKISSON. 

Oh  d'out  ask  me  'nhy.  (Oh!  ne  in'en  demandez  pas  lacause.) 

JOSÉPHINE. 

Il  dit  qu'il  ne  iaut  pas  l'interroger. 

MADAME  LAVALETTE. 

Dis-lui  qu'il  faut  que  je  sache  tout;  que  j'ai  du  courage. 

JOSÉPHINE. 

,,.     She  will  know  every  thing.  (^Elle  veut  tout  savoir.) 

îiJi  HDSKISSON. 

'"'     Your  father  is  now  at  the  Conciergery.  (Voire  père  est 
maintenant  à  la  Conciergerie,  ) 

JOSÉPHINE ,  traduisant. 
Votre  père  est  maintenant  à  la  Conciergerie. 

MADAME  LAVALETTE. 

Qu'entends-je?à  la  Conciergerie  !  Ah!  Wilson,  il  est  trop 
tard...  mais  demande-lui  si  le  roi  a  signé  la  grâce.  Parle, 
Joséphine...  arrête!  une  sueur  froide  me  glace...  allons, 
demande-lui. 

JO    s  ÉPINE. 

She  wishes  to  know  îs  the  king  has  signed  his  pardon. 
(Elle  veut  savoir  si  le  roi  a  signé  le  pardon.  ) 

nrsKissoN. 
The  appeal  isrejeted.  (La  demande  en  grâce  est  rejetée.) 

JOSÉPHINE,  lentement. 

Le  recours  en  grâce  est...  que  veut  donc  dire  le  dernier 
mot?...  Ah!  le  recours  en  grâce  est  rejeté. 


(    -21     ) 
MADAME  LAVAIETTE. 

Ah!  ma  fille,  tu  n'as  plus  de  père...  il  va  mourir  demain 
surl'échafaud...  Mon  mari!  ma  fille!  mon  enfant!... 

M^A;«IB  DXJPtIS. 

Elle  y  succombera.^^  ^-[^^^ 

.JOSÉPHINE,  y  approchant  de  sa  mère. 
Maman  !  ^ 

,    "     y     -'y--'     '       MADAME  LAVALETTE. 

Dupuis,  emmenez  cette  enfant,  elle  me  tait  trop  de  mal! 
retirez-vous...  je  vous  dis  que  je  veux  être  seule. 
MADAME  Dtpïiis,  bus  à  Josêplihie. 

Viens,  Joséphine,  ta  more  l'exige.  (Elle  fait  signe  àHas- 
kisson  de  la  suivre.  )  De  cotte  chambre  nous  veillerons  sur 
plie.  {Ils  sortent.) 

SCEINE  XII. 

MADAME  LAVALETTE,  se«/e. 

Lui  si  bon,  si  généreux,  mourir...  jeune  encore,  d'une 
mort  ignomineuse!...  il  y  montera  avec  courage...  A  la 
Conciergerie  je  pourrai  le  voir  :  vous  ne  pouvez  pas  empê- 
cher une  pauvre  femme  de  pleurer  avec  son  mari  ;  vous 
n'oserez  pas  refuser  à  un  père  d'embi'asser  son  enfant  pour 
la  dernière  fois...  Demain,  à  quatre  heures,  veuve  !...  Jeté 
suivrai  bientôt,  cher  Lavalette...  ici  deuil,  désespoir...  au 
château,  fête,  du  monde,  de  la  joie...  etsous  les  fenêtres, 
vive  le  roi  ! 
[Elle  retombe  dans  son  fauteuil,  pâle,  dans  la  stupeur ,  et  le 

regard  fixe.) 

SCENE  XIII. 

MADAME  LAVALETTE,  SOPHIE,  RICHARD,   un  pa- 
quet sous  le  bras.  Ils  ne  voient  pas  7nadame  Lavalette. 

RICHARD,  àmi-Toiœ. 

Tu  as  tort  de  ne  pas  y  aller.  Comme  je  te  le  disais,  So- 
phie ,  la  pièce  fait  toujours  pleurer,  surtout  les  femmes  !  Je 
l'ai  vu  jouer  à  l'Opéra-Comique ,  on  n'entend  qu'à  bas  les 
mouchoirs!  Que  ce  monsieur  Sedaineavait  du  talent!  Il  ya 
là-dedans  un  portefaix. ..  un  honnête  homme,  avec  des  cro- 


(  ^^^  ) 

chets  sur  le  dos...  voilà  que  la  comtesse  apprend  que  son 
mari  est  condamné  à  mort,  (à  ce  dernier  mot,  madame  Lava- 
lette  fait  un  mouvement  et  les  regarde  fixement.)  Ah!  comment 
sauver  le  mari?  devine;  je  parie  que  tu  ne  trouves  pas... 
la  femme  s'introduit  dans  la  prison  avec  le  geôlier,  le  mari 
prend  ses  habits,  et  il  s'échappe  sans  être  reconnu  des  gen- 
darmes ni  des  geôliers. 

MADAME  LAVALETTE ,  Se  levant  précipitamment. 
Ah!  mon  Dieu  ,  Richard,  je  te  dois  plus  que  la  vie. 
(Accourent  Dupuis,  Joséphine  et  Wilsonpar  la  porte  du  fond.) 

WIISON. 

Qu'avez-vous,  madame? 

MADAME   LAVALETTE. 

Il  est  sauvé!...  apprenez  que  je...  non,  du  silence...  tout 
manquerait;  mais  cela,  je  puis  vous  le  dire  :  voilà  le  sauveur 
de  mon  mari.  Yenez,  vous  saurez  tout. 
(  Elle  sort  vivement,  suivie  de  Joséphine  et  de  ynadame  Ditpuis.) 
wiLSON  ,  avant  de  partir  pressant  Richard  dans  ses  bras. 

Brave  jeune  homme,  l'Angleterre  te  sera  reconnaissante. 

HUSKISSON. 

My  good  fellow  i  knovi^  not  what  ihis  means  but  give  me 
your  haud  and  take  my  watch.  [M on  bon  ami,  je  ne  comprends 
pas  ce  qui  se  passe ,  mais  donnez-moi  la  main  et  acceptez  ma 
montre.) 

(Il  luidonnesa  montre  et  sort.) 

SCENE  XIV. 

SOPHIE,  RICHARD. 

RICHARD,  la  montre  éi  la  main. 

Sauveur  de  mon  mari...  l'Angleterre  reconnaissante... 
my  good  fellow  "oatch ! 

SOPHIE. 

Je  n'y  comprends  vien,  Richard. 

RICHARD. 

Ni  moi  non  plus...  il  faut  être  discret,  madame  l'a  dit... 
Je  suis  tout  étourdi.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  en  est,  mais  c'est 
égal ,  il  paraît  que  j'ai  fait  une  bonne  action  :  je  suis  content 
de  moi;  j'en  pleure.  Quoi!...  avec  ça,  elle  est  à  répétition... 
allons,  adieu,  Sophie. 


(  ^3  ) 

Air  ;  Entendez-vous  ?  c'est  le  tambour  (de  la  Fiancée). 
L'heure  s'avance,  au  rendez-vous 
Il  faut  me  rendre,  et  je  te  quitte. 
A  mon  thcàtr'  je  cours  bien  vite; 
Du  pèr'  Doyen  j'crains  le  courroux. 

SOPHIE. 

Il  pleut...  attends! 

RICHARD. 

Ça  ne  fait  rien. 
Ah!  mon  Dieu!  que  ma  joie  est  pure! 
Ce  soir  on  me  trouvera  bien  ; 
J'jouerai  mon  rôl'  d'après  nature. 

REPRISE. 

(  Il  erabra.sse  Sophie  et  sort  avec  elle  :  L'orchestre  exécute  de  suite 
l'orage  du  Barbier  de  Sévitle.  Madame  Lavalette  paraît  couverte  d'une 
grande  mante,  soutenue  par  sa  fille  et  Wilson;  madame  Dupuis  et  Huskis- 
son  les  suivent.  Arrivée  au  milieu  de  l'appartement,  ses  forces  semblent 
l'abandonner,  Wilson  la  soutient,  madame  Dupuis  avance  un  fauteuil.) 

WILSON. 

Elle  n'aura  jamais  la  force  d'exécuter  son  projet.  (On  eri- 
iend  dans  la  me  plusieurs  voix  de  cr leurs  de  papiers  publics.) 
La  condamnation  à  la  peine  de  mort  du  nommé  Lavalette! 

(  Madame  Lavalette  jette  un  cri  d'horreur,  s'élance  de  son  fauteuil,  saisit  con- 
vulsivement la  main  de  sa  fille,  et  sort  rapidement.  Tous  la  suivent.  Pen- 
dant toute  cette  scène,  l'orchestre  n'a  point  cessé  déjouer.) 


FIN  DU   PREMIlia  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  Tintérieur  d'une  prison  ;  une  table  ,   des  c'iaises  ;  une 
porte  conduisant  à  la  chambre  de  M.  Lavalette.  Porte  au  foud. 


SCENE  PREMIERE. 

GUICHARD,  POTIN. 

Guithard  et  Potin  ,  au  lever  du  rideau  ,  sont  occupés  a  jouer  aux  carte». 
POTIN. 

Pique  et  capot  !  Vous  avez  perdu  ,  monsieur  Guichard. 

GCICHARD. 

Diable  de  jeu!  va...  Vous  me  gagnez  toujours,  mon- 
sieur le  brigadier. 

POTIN. 

Dam!  le  piquet  voleur,  c'est  ma  partie.  Je  suis  très  fort 
sur  cet  article;  un  véritable  Hercule...  quoi!.,  allons  !  votre 
revanche. 

GlICHARD. 

Non,  en  voilà  assez,  monsieurPotin,  il  faut  que  le  service 
se  fasse. 

roTiN. 

A  propos,  avez-VGus  beaucoup  de  locataires  pour  le  quart 
d'heure  ? 

GtJlCHARD. 

Mais  oui,  la  maison  est  assez  bonne.  Voici  l'instant  oii 
lesparens,  amis  et  connaissances  des  prisonniers  vont  venir 
faire  leur  visite.  Il  faut  que  je  sois  là  pour  prendie  le  si- 
gnalement de  toutes  les  personnes  qui  entrent.  La  consigne 
est  sévère  là-dessus;  aujourd'hui  su)tout. 

Air  de  Partie  et  Revandie. 

Pour  ma  probité,  pour  mon  zèle, 
Je  suis  connu  dans  lett'  prison. 
En  vigilante  sentinelle, 
Je  fais  bonn'  gard'  dans  la  maison. 
Veillons  à  c'que  pcrsonn"  ne  sorte  ; 
J'suis  responsabl'  des  arcidens. 


\ 


POTIN. 
Oui,  vous  craignez  qu'on  n'vous  melte  à  la  parte. 


GTJICHARD. 

Je  crains  plutôt  qu'on  u'me  mette  dedans. 

Vous  savez  que  notre  nouveau  prisonnier  demande  à  être 

surveillé  de  très  près.  ,    ... 

j»  ..*  j  ■-* 

POTlBt. 

Oui,  le  comte  de  Lavalette.  Je  suis  ici  pour  ça. 

GCIGHARD. 

Il  est  dans  cette  chambre  en  tête-à-tête  avec  le  greffier. 
On  voulait  l'enlever  ce  soir  à  la  sortie  de  la  Force...  mais 
on  l'a  conduit  en  plein  jour,  le  complot  ayant  été  décou- 
vert. C'étaient  des  Anglais,  dit-on. 

-     POTIN. 

De  quoi  s'mêlent  donc  lesétrangers?  Ils  devraient  res- 
ter étrangers  à  nos  affaires.  Aussi  le  premier  Anglais  que 
je  vois  rôder...  je  l'empoigne. 

-i.       '.^iiu,  'GCICHABD.  it 

D'ailleurs  il'faudràit'àuparavant  me  gagner. 

POTIN. 

C'est  déjà  fait,  m^>i|s  .\  • 

GL'iCHABD,  étonné. 
Comment? 

POTIN.  lUl'.jA 

Ne  vous  ai-je  pas  gagné  tout  à  l'heure. . .  au  piquet  ?[ridnt.) 
Ah!  ah!  ah!  c'est  un  calembourg,  papa  Guichard. 

GUICHARD. 

C'est  ça,  riez...  moi  je  plains  ce  pauvre  honnme...  Je 
suis  geôlier  de  la  Conciergerie,  c'est  vrai...  mais  j'ai  le 
cœur  tendre  au  fond. 

POTIN. 

On  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas  gendarme...  Chez  nous 
le  sentiment  est  consigné  Un  gendarme  qui  aurait  la  fai- 
blesse de  l'hunianilé,  quinze  jours  de  salle  de  police..  J'sais 
benqu'on  nous  déteste  dans  l'bas-monde  ;  que  le  peuple  nous 
jette  la  pierre;  mais  bah!  ça  ne  me  touche  pas...  j'men 
venge  en  empoignant  les  bonapartistes  et  les  gens  à  vio- 
lette. 


(  ^6) 


Air  ;  Moi  je  flâne. 
Moi  j'empoigne, 
Moi  j'empoigne. 
Je  possède  un'  fameus'  poigne. 
Moi  j'empoigne, 
Moi  j'empoigne, 
J'fais  mon  métier 
D'brigadier. 

Oui,  la  restauration 
Est  le  bon  temps  des  gendarmes  ; 
Je  suis  insensible  aux  larmes 
D'ceux  d'une  autre  opinion. 
Je  mets,  dans  mon  zèle  extrême, 
Tous  les  suspects  au  secret; 
Si  je  doutais  de  moi-même. 
Je  me  prendrais  au  collet. 

Moi  j'empoigne,  etc. 

SCENE  lï. 

LES  MÊittES,  LE  GREFFIER,  sortant   de   la  chambre  à  droite. 

GUICHARD. 

Eh  bien!  monsieur  le  greffier,,  et  notre  prisonnier, 
comment  a-t-11  reçu  votre  visite  ? 

LE  GREFFIER. 

Avec  calme  et  résignation  ;  et  quand  je  lui  ai  annoncé 
que  le  recours  en  grâce  avait  été  rejeté,  il  m'a  répondu 
qu'il  s'y  attendait,  et  qu'il  était  prêt  à  partir. 

POTIN. 

On  dit  ça,  mais  on  ne  le  pense  pas. 

LE  GREFFIER. 

Il  a  demandé  à  voir  sa  femme  et  sa  fdle  :  on  ne  peut 
pas  lui  refuser  cette  dernière  consolation.  Ainsi,  monsieur 
Guichard,  si  madame  Lavalette  se  présente  vous  la  laisse- 
rez passer.  Traitez-la  avec  tous  les  égards  qu'on  doit  à  sa 
position. 

GCICOARD. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  cette  recommandation. 

LE    GREFFIER. 

Il  a  aussi  prié  qu'on  le  laissât  seul  un  instant.  Je  lui  ai 
annoncé  la  visite  de  M.  Bernard,  l'aumônier  de  la  Con- 
ciergerie :  il  ne  veut  pas  le  voir.  Mais  j'entends  le  comte 
qui  se  dirige  de  ce  côté.  Retirons-nous.   {Ils  sortent.) 


(  ^7  ) 

SCENE  m. 

LAVALETTE,  seul. 

Allons,  plus  d'espoir.  Ce  pauvre  greffier,  comme  il  trem- 
blait; c'est  moi  qui  ai  été  obligé  de  le  rassurer.  II  a  pleuré, 
je  crois;  qu'il  y  prenne  garde!  il  perdrait  sa  place.  Que 
m'importe  la  vie  à  présent...  Je  ne  verrai  plus  la  France 
souillée  par  le  drapeau  étranger.  N'ai-je  pas  vingt  fois  cher- 
ché la  mort  à  Lodi ,  à  Marengo?  J'irai  retrouver  mes  vieux 
compagnons  d'armes.  J'aurai  leur  courage...  Oui,  mais  ils 
sont  morts  en  soldats,  eux,  et  moi  demain...  Que  vois-je! 
des  noms  tracés  sur  la  muraille...  {Il  lit.) 

Bailly  : 

«  Le  crime  fait  la  honte,  el  non  pas  l'cthafaud.  » 

«  Les  criminels  Iremblans  sont  conduits  au  supplice, 
«   Les  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort.  » 

Valazé. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

A  ces  beaux  noms,  orgueil  de  ma  pairie, 
Joignons  le  mien,  quoiqu'il  soit  plus  obscur. 

Deux  fois  seulement  dans  ma  vie 

Je  l'aurai  gravé  sur  le  mur; 

Mais  aujourd'hui  mes  doigts  timides 

Tiennent  à  peine  le  crayon... 
Ah  !  je  ne  tremblais  pas  quand  j'inscrivais  mon  nom 

Sur  le  sommet  des  Pyramides! 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  embrasser  ma  femme  et  ma  fille; 
mes  derniers  soupirs  seront  pour  elles,  et  pour  toi,  mon 
bienfaiteur,  captif  à  Sainte-Hélène;  et  j'ose  me  plaindre! 

Air  ;  Elle  a  trahi  ses  sennens  et  sa  foi.  (de  la  Somnainbule.  ) 

A  ton  chevet,  prcsdeton  lit  de  mort, 
Tu  n'auras  point  ton  fils  ni  ta  famille. 
Tu  seras  seul...  Du  moins  je  puis  encor 
Voir  une  fois  et  ma  femme  et  ma  fille  ! 
Mon  bienfaiteur,  mon  vieux  chef,  je  levoi, 
Je  suis  encor  moins  malheureux  que  toi. 

J'entends  marcher  dans  le  corridor,  ce  sont  elles  peut- 
être?... 


(  ^8  ) 
SCENE  IV. 

LAVALETTE,  BERNARD. 

LAVALETTE,  d'uii  air  contrarié. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur!  vous  n'ignoriez  cependant  pas 
cjuelles  étaient  mes  intentions. 

;,LÎ-  BERNARD. 

J'ai  appris  en  effet  au  greffe  que  vous  ne  vouliez  recevoir 
que  les  personnes  de  votre  famille.  Pardonnez-moi  si  j'ai 
insisté  pour  vous  voir;  sans  doute  je  vaincrai  votre  répu^ 
gnance,  et  je  ferai  descendre  dans  votre  cœur  les  consola- 
tions de  la  religion. 

LAVALETTE. 

Monsieur,  je  n'ai  point  de  remords;  ce  que  j'ai  fait,  j'ai 
dû  le  faire.  Je  n'ai  point  fait  verser  de  sang;  je  n'ai  manqué 
de  fidélité  à  personne.  Mon  crime,  c'est  ma  reconnaissance 
pour  mon  bienfaiteur:  je  n'ai  point  de  reproches  à  m'adres- 
ser,  ma  conscience  est  tranquille;  réservez  vos  secours 
pour  d'autres  que  moi... 

BERNARD. 

Je  ne  prétends  pas  vous  accuser;  mais  je  viens  vous 
plaindre,  vous  soutenir  et  pleurer  avec  vous... 

LAVALETTE. 

Air  du  Matelot.  [Madame  Ducanffe.) 

Vous  avez  cru  venir  sécher  des  larmes  ; 
Pour  bien  luourir  vous  m'olirez  vos  secours  ; 
J'imiterai  mes  vieux  compagnons  d'armes. 
Comme  eux  je  veux  finir  aussi  mes  jours. 
Au  Dieu  clément  près  de  rendre  leur  vie, 
Tous  ces  héros  que  le  fer  imniola 
Léguaient  leur  nom  ,  leur  gloire  à  la  pairie. 
Ils  mouraient  bien,  et  vous  n'étiez  pas  là. 

BERNARD. 

Ainsi  donc  vous  me  chassez,  vous  jugez  mes  soinsinutiles, 
et  pourtant  Ney,  cet  infortuné,  ne  les  a  pas  dédaignés.  Il 
est  mort  en  héros,  en  chrétien.  Je  l'assistai  à  ses  derniers 
momens  ;  il  n'a  pas  craint  d'ouvrir  son  ame  à  uu  pauvre 
prêtre:  il  vous  aimait,  nous  parlions  souvent  de  vous;  mon 
tils,  suivez  son  exemple  ;  la  philosophie  n'est  pas  suffisante, 
la  religion  seule  remplit  l'amc  et  la  soutient... 


'  ^9  > 

LA  VALETTE,  à  part. 

Il  a  raison!... 

BERNARD. 

Ne  VOUS  contraignez  plus,  ouvrez-moi  votre  cœur;  crai- 
gnez-vous qu'on  ne  donne  à  cet  acte  religieux  le  nom  de 
faiblesse  ?  Eh  bien  !  on  ignorera  toujours  ce  qui  se  sera  passé 
entre  nous... 

LAVALETTE. 

MoDsieur,  je  \oiis  l'ai  dit,  je  désire... 

BERNARD. 

Puisque  vous  rejetez  mes  secours,  je  vous  laisse... 

Air  :  Sans  murmurer  (de  Michel  et  Christine). 

Je  vais  partir  : 

Quand  un  mourant  ordonne, 

A  tous  ses  vœux  nous  devons  obéir  ; 

Et  puisqu'il  faut  que  je  vous  abandonne, 

Je  vais  prier  que  le  ciel  vous  pardonne  ; 

Je  vais  partir. 

LAVALETTE. 

Ne  partez  pas , 
Car  j'ai  cru  reconnaître 
Un  cœur  sensible  et  qui  plaint  mon  trépas  j 
Cette  douleur  qu'en  vous  je  vois  paraître, 
Ces  pleurs,  liélas  !...  vous  èles  un  bon  prêtre, 

Ne  partez  pas. 

Restez,  monsieur,  je  vous  méconnaissais,  je  croyais  trouver 
en  vous  un  prêtre  fanatique,  persécuteur , qui  m'aurait  parlé 
comme  à  un  criminel,  qui  aurait  voulu  me  faire  maudire 
celui  ù  qui  je  dois  tout... 

BERNARD. 

Le  maudire  !... 

AïK  de  Joseph. 
J'admire  une  aussi  belle  gloire  j 
Ah  !  mon  fils,  ne  craignez  pas 
Que  je  Ilétrisse  sa  mémoire. 
Non,  non,  ncus  serions  des  ingrats  ! 
Il  essuya  les  pleurs  de  la  patrie  ; 
Qu'il  reçoive  nos  vœux  éternels  ! 
Il  a  renversé  l'anarchie, 
Il  a  relevé  nos  autels  l 

LAVALETTE. 

Votre  reconnaissance  me  touche;  je  suis  content  de  vous 


.-J 
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avoir  près  de  moi;  je  meurs  avec  l'espérance  de  revoir  un 
jour  tous  ceux  que  j'aimais... 

BERNARD. 

Mourez  sans  crainte,  sans  honte;  votre  souvenir  restera 
cher  à  tous  les  hommes  de  bien. 

lAVALETTE. 

Monsieur,  je  vous  recommande  ma  femme  ;  je  vous  en 
supplie,  ne  l'abandonnez  pas  à  sa  douleur;  elle  serait  ca- 
pable de  tout:  si  vous  saviez  combien  elle  m'aime  !  aidez-la 
à  vivre,  comme  vous  m'aidez  à  mourir... 

Air  :  Muse  des  bois,  etc. 

Encore  un  mot  :  écoutez  ma  prière  ;^ 
Je  \ous  connais  sensible  à  la  pitié. 
De  vous  j'exige  un  service,  mon  père: 
Je  le  demande  au  nom  de  l'amitié. 


Mettez  en  moi  toute  votre  espérance  ;  " 

Faut-il  encore  aller  trouver  le  roi  ? 
Faut-il  encore  implorer  sa  clémence? 

LAVALETTE. 

Non...  mais  demain  vous  viendrez  avec  moi. 

BERNARD ,  L'embrassatit. 
Mon  fils!... 

(  On  ouvre  la  porte.  ) 

LAVALETTE,  avec  impatience. 

Allons!  du  monde!...  je  désirais  tant  rester  seul  avec 
vous!... 

SCENE  V. 

LES  MÊMES,  MADAME  LA\ALETTE,  MADAME  DUPUIS, 
JOSÉPHINE. 

LAVALETTE  ,  allant  au-devant  de  sa  femme. 

C'est  toi!  ((7  la  serre  dans  ses  bras.)  enfin  je  te  revois; 
quel  bonheur  !  Joséphine,  ah!  viens...  viens,  ma  fille;  ma 
bonne  Dupuis,  vous  ne  m'avez  donc  pas  oublié?... 

MADAME    DUl'UIS. 

Mon  bon  maître!... 
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lAVALETTE. 

Pourquoi  pleurer;*  ne  sommes-nous  pas  heureux  en  ce 
moment  ? 

MADAME  LAVALETTE,  apercevant  Bernard. 
Déjà!... 

LAVALETTE ,  prenant  la  main  de  Bernard. 

Je  craignais  sa  visite,  je  redoutais  de  l'entendre,  lui  dont 
les  paroles  pieuses  et  pleines  de  consolation  ont  ramené  le 
calme  dans  mon  ame  :  son  amitié  t'aidera  k  ne  point  suc- 
comber sous  le  poids  de  tes  chagrins  ;  c'est  un  ami  que  je  te 
laisse.  Monsieur  Bernard,  voici  ma  Joséphine  :  elle  aussi  aura 
besoin  d'un  appui,  d'un  soutien;  vous  prendrez  soin  de  la 
mère  et  de  la  fille,  n'est-ce  pas  ?  bientôt... 
MADAME  LAVALETTE  ,  cUe  se  rapproche  avec  effroi  de  son  mari. 

Mon  ami!.., 

LAVALETTE. 

Oui:  près  de  moi,  plus  près  encore;  ah!  je  n'ai  plus  de  haine 
pour  eux,  ils  me  permettent  de  presser  dans  mes  bras  ce 
que  j'ai  de  si  cher  au  monde...  mais,  cessez  vos  larmes,  elles 
me  font  mal...  {regardant  sa  femme.  )  Je  le  vois,  on  ne  m'a- 
vait pas  trompé,  ta  santé  s'est  bien  affaiblie. 

MADAME  LAVALETTE. 

Je  ne  puis  le  cacher...  j'ai  été  bien  souffrante...  [bas.) 
mais  l'espoir  me  fait  tout  oublier. 

LAVALETTE,  baS. 

L'espoir,  dis-tu?... 

MADAME  LAVALETTE. 

Silence!  on  nous  écoute... 

LAVALETTE. 

Parle...  explique-toi...  que  puis-je  espérer?... 
MADAME  LAVALETTE,  désignant  Bernard. 
Qu'il  s'éloigne  à  l'instant  !... 

LAVALETTE ,    «  part ,  à  Bernard. 
Monsieur  Bernard,  pardon,  ma  femme  désirerait... 

BERNARD. 

Point  d'excuse...  je  me  retire... 

LAVALETTE. 

Mais  revenez  bientôt... 


(32    ) 
BERNAHD  ,  SOrtatlt. 

Bientôt... 

SCENE  VI. 

LES  MÊMES ,  excepté  BERNARD. 

MADAME  LAVALETTE. 

Grâce  à  Dieu!  nous  sommes  seuls...  plus  de  larmes  main- 
tenant, il  faut  agir. 

LAVALETTE. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

'•  MADAME  LAVALETTE. 

Parlons  bas...  Cette  nuit,  dans  le  trajet  de  la  Force  à  la 
Conciergerie  on  devait  attaquer  l'escorte  et  t'enlever... 

LAVALETTE. 

Qu'entends-je? 

MADAME  LAVALETTE. 

Cet  espoir  est  perdu;  mais  écoute...  De  généreu.xiVnglais 
attendent  à  quelques  pas  de  la  prison...  j'ai  été  à  peine  re- 
marquée... caché  sous  ce  manteau,  ou  te  prendra  pour 
moi.  Arrivé  au  dernier  guichet,  tu  monteras  dans  la  chaise 
à  porteur  qui  m'a  transportée  ici  :  au  détour  de  la  rue  une 
voiture  t'attend,  elle  te  conduira  chez  Wilson,  notre  libéra- 
teur... tune  quitteras  pas  Paris;  non...  tuy  resteras  quinze 
jours.  Couvert  d'un  riche  uniforme  anglais  ,  tu  sortiras 
sans  danger  des  barrières;  ^Vilsou  se  fera  donner  une  mis- 
sion pour  l'Angleterre  ;  tu  l'accompagneras  ,  et  dans  peu 
je  vous  rejoins. 

LAVALETTE. 

Je  t'abandonnerais  seule  en  ces  lieux  !  que  deviendrais- 
tu  ?  Jamais  je  ne  consentirai.. . 

MADAME   LAVALETTE. 

Eh  quoi!  tu  veux  mourir! 

MADAME  DUPtIS. 

Mon  bon  maître  ,  pourquoi  refuser?.. 

JOSÉPHINE. 

Mon  père,  je  vous  en  prie  ..  '1 

MADAIlilE   LAVALETTE. 

Le  même  coup  nous  frapperait  tous  deux. 
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I.WALETTE. 

Ah!  que  viens-tu  de  dire';*.., 

MADAME    LAVALETTE. 

Tu  y  consens,  n'est-ce  pas?...  Ma  fille,  embrasse  ses  ge- 
noux; supplie-le  do  te  conseivcr  les  jours  de  la  mère. 
{^Joséphine  se  jette  aux  genoux  de  son  père.  ) 

MADAME  DllPtiîS. 

Ne  résistez  plus... 

LAVALETTE. 

Et  toi  !  quelle  serait  ton  affreuse  position!..,  avant  de 
sortir  d'ici,  tu  penserais  à  chaque  instant  que  j'ai  été  sur- 
pris... loin  de  moi,  tes  inquiétudes,  tes  alarmes  seraient  plus 
vives,  personne  ne  pourrait  t'instruire. 

MADAME   LAVALETTE. 

Wilson  a  tout  prévu.  Cette  fenêtre  donne  sur  le  quai; 
le  bruit  d'un  orgue  m'annoncera  que  tu  es  parvenu  à  t'é- 
chapper  de  ces  lieux. ..  tousles  jours,  à  chaque  instant,  le  son 
de  cet  instrtnnent  m'apprendra  que  toutes  leurs  poursuites 
sont  restées  vaines...  Quoique  enfermée,  je  saurai  tout. 

LAVALETTE. 

Ah  !  d'un  tabîtau  d'histoire  ne  faisons  pas  une  caricature. 

TRIO  DE  LA  DAMP:  BLANCHE. 

(Final  du  jti-einier  acte.) 
MADAME  tAVALETTE. 

Si  ta  tille  Test  chère  {bis). 
Ah  !  cède  à  ma  prière  ; 
De  .j;race,  écoute-moi. 
Reprise  à  trois. 
MADAME    LAVALETTE. 
A  tout  moment  on  pourrait  nous  surprendre. 

(  à  madame  Dupuis.  ) 
A  cette  porte  écoutez.. . 

Madame  dipuis. 
M'y  voilà. 
De  to  Ç'iicbel  on  voit,  comment  s'y  prendre:' 

MADAME     LAVALETTE, 

(  à  Josi'pliiiie.  ) 
Prends  celte  lampe,  et  cache-la. . , 
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(  à  son  m  an.  ) 

N'oppose  plus  de  rcsislana". 
LAVAIETTE. 
;    Sli  on  m'arrête,  ah  î  quelle  honte,  iiéîas  !  «j,      <■ , 

^  MADAME  rAVALKTTE.  ,»>-..  ,  ,<J 

Tout  ira  bien  :  ayons  bonne  espérance. 

Je  saurai  l'arracher  du  trépas. 
i\lets  ce  manteau,  prends  ces  gants...  ah  !  j'y  pense...  ^*  "^^ 
El  ce  mouchoir  qui  dérobait  mes  traits,  o..'lifj:' 

Place-le  sur  tes  yeuï..*.  s  |/r  '■^■"  |^ 

MADAME  DTJPrîs.    " 

MaiscVùt'.silencç!    ,g„â^^^^ 
On  tient. 

MADAME   LàVALETTE. 

Grand  dieu  !  ^  *  '* 

--"   i".  «ADAME  Drpnis. 

'^•'>n9'"ï  Non,  nonS^^mê^"^^ 

iioo   jéiUiG  iie  iji    ,  »"  jnsmaf finale  al 

f        ^Quelferas-ra^eule  ici  sans  défense?- 'fa   rI   ^h      '    - 


?no?  !fîçv-r 
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.Te  vais  prier  pour  ta  délivrance.- '  '^    .ôlifil   ç-ai    iiitijij 
Oui,  le  ciel  exaucera,  j'espère,' S^UilOi?  auo?   feoBup 
Tous  les  Tceux  que  je  forme  pour  toi. 
Sur  une  rive  hospitalière 
Nous  nous  reverrons  tous  trois  ;  embrassez-moh."-'P     j^j  >» 
Reprise  à  t?vjs.  .-  ) 

Oui,  le  ciel  protégera,  j'espère,  etc. 
"  [On  entend  ouvrir  la poi'te.^'  ■ 

(Lavalette  met  vivement  le  mouchoir  sur  ses  yeux ,  et  place  sur  sa  télé 
le  chapeau  que  lui  donne  sa  femme...  il  saisit  la  main  de  sa  fille... 
3Iadamc  Lavalette  se  précipite  dans  la  chambre ,  et  tient  la  porte 
entr'ûuverle  ;  clic  parait  écouter  avec  anxiété.) 

SCENE  VIL  ,  .   T*^'*^ 

LES  MÊMES,  GUICHARD,  POTIN. 

POTIS. 

Tiens!  M.  Lavalette  n'est  pas  avec  vous,  madame? 

MADAME  or  PUIS,  balbutiant.  ', 

Non...  la  vue  de  sa   femme,  de  sa  fille...  tout  ceh  l'a 
tellement  ému...  nous  partions... 
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POTIN. 

Ah!  oui  :  il  est  là...  pauvre  homiiitl... 

GIJICHA.RD. 

Allons!  monsieur  Potin,  faisons  notre  de  voii,  nous  sonnnes 
déjà  assez  en  défaut.  Si  l'on  apprenait  notre  négligence... 

POTIN. 

C'est  vrai  ..  on  ne  me  confierait  plus   de   postes  d'hon- 
neur... , 

SCENE  VllI. 

LES  MÊMES,  BERNARD,  entrant  par  la  porte  du  fo?id. 
BERNARD ,  à  part. 

Il  est  rentré!... 

POTIN,  à  Lavatette, 

Madame,  pardon...  nous  avons  oublié  de  remplir  une 
petite  formalité...  nous  devons  au  premier  guichet  prendre 
le  signalement  de  toutes  les  personnes  qui  se  présentent  à 
l'entrée  de  la  prison,  afin  qu'à  la  sortie  on  puisse  con- 
fronter... vous  comprenez...  veuillez  nous  permettre  de  ré- 
tablir les  faits.  L'ami  Guichard  descendra  avant  vous,  et 
quand  vous  sortirez,  nous  serons  en  règle. 
MADAME  DCPCis,  btts  à  LavaLettc. 
Ciel!  que  faire ?..,,_,^  ,  f 

(  Joséphine  se  rapproche  vivement  de  son  père.  ) 
BERNARD ,  à  part. 

Quelle  barbarie!  [haut,  àPotin  et  à  Guichard.)  Mes  amis, 
un  mot...  ayez  plus  d'égard  pour  cette  femme  infortunée. 

POTIN.  "'  ^^,\..     ,1 

Comment  ça?  i,.i,' 

BERNARD. 

Eh  quoi  !  vous  iriez   froidement  contempler  ses  traits , 
épier  sa  douleur?...  ce  serait  trop  de  cruauté! 

.■r.  J  r/ijcr     fYf,         POTIN. 

Mais  notre  devoir?... 

BERNARD. 

Je    connais    madame  Lavalclte;    apr^•s  soh    départ,   je 

vous  donnerai  son  signalement.     '«o*m 

GlîICHARDw'î    -^fj   313 V 

Au  fait  ,  Potin,  ra  revièht'dÙJ'môtrit...  nous  allons  l'ac- 
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compagner  jnsqu'aii  premier  guichet;  comme  ça  elle  pas- 
sera les  autres  sans  difficulté... 


C'est  dit.  "venez,  i:;adame...  cm  sortant,  pas  un  mol;, 
surtout  passez  vite...  allons! 

MADAME  DVPVIS,  â  part. 

Que  Dieu  nous  protège!... 

[Ils  sortent,  à  l'exception  de  Bernard.^ 

BERNARD. 

Maintenant  allons  retrouver  le  prisonnier... 
(  //  ouvre  la  porte  de  la  c.liambre,  et  aperçoit  madame  Lavalette.  ) 
MADAME  LAVALETTE,  oi  joignant  les  mains. 
Ah  !  monsieur  !. .. 

BERNARD,  éluuné. 

Que  vois-je?...  Ah!  je  i'ai  sauvé!...  Grand  Dieu!  je  te 
remercie  ! 

MADAME  LAVALETTE  ,  Voulant  Sortir. 

Ecouiez-moi... 

BERNARD. 

Chut  !  on  vient. 

(//  la  repousse  el  referme  vivement  la  porte.) 

SCENE  IX. 

BERNARD,   POTIN. 

POTIN. 

Toute  réflexion  laite,  je  ne  les  ai  accompagnés  que  jus- 
qu'au bout  du  corridor  ..  ma  présence  est  inutile  en  bas,  et 
je  reviens  pour  que  vous  me  donniez  le  signalement  en 
question.  Je  suis  conteiit  de  moi...  oui...  j'ai  l'ait  une  bonne 
action;...  ça  me  semble  tout  drôle... 

BERNARD,  avec  émotion. 

Vous  avez  e;i  raison  de  vous  rendre  à  mes  observatioiis. 

POTIN. 

Certainement.  La  consigne  n'a  pas  été  exactement  sui- 
vie; mais  les  chefs  n'en  sauront  rien.  Cette  pauvre  femme, 
comme  elle  courait  dans  le  corridor! 

(//  va  pour  se  diriger  vers  la  chambre'). 
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BERNARD,  l'arrêtant. 
Où  allez-vous? 

POTIN. 

Voir  le  prisonnier,  puisque  de  quait-d'lieiiic  en  (uiart- 
d'heure  il  faut  que  je  fasse  mon  rapporl. 

BERNARD,  se  mettant  devant  la  porte. 
Vous  ne  pouvez  entrer. 

POTIN. 

Aiu  :   T'en  souviens-tu  F 
Diabl'  !  si  mes  chefs  savaient  c'ie  négligence  , 
On  m'empoi^n'rait,  cl  j's'rais  mis  en  prison. 
II  faut  qu'sur  lui  je  reille  avec  prudoiice. 
Puisqu'on  m'a  mis  pour  cela  de  planton. 

BERNARD. 
Non,  je  ne  puis  vous  satisfaire  ; 
De  sa  douleur  vous  ferez-vous  un  jeu  ? 
Ali  !  respectez  sa  dernière  prière  ; 
Jusqu'à  demain  il  appartient  à  Dieu. 

POTIN. 
Ne  VOUS  fâchez  pas,  monsieur  Bernard,  j'attendrai. 
BERNARD,  à  part. 

.l'ai  gagné  du  temps...  qu'il  franchisse  la  dernière  porte... 
Quelle  situation  pour  sa  femme  !  je  n'ose  aller  m'informer. . . 
[On  entend  sonner  une  demie.'') 

POTIN. 

Voilà  la  demie!...  allons  au  poste  signer  sur  le  rapport 
que  j'ai  vu  le  .^ieur  Lavalette  à  neuf  heures  et  demie...  Ah  ! 
çà  ,  vous  me  donnerez  l'afiaire  en  question?...  l'exactitude 
avant  tout.  Venez-vous,  monsieur  Bernard? 

BERNARD. 

Je  vous  suis.  [Ils  sortent.) 

SCï^NE  X. 

i^lADAME  LfiVALETTE,  seule,  cnlr'ourydnt  doucement  la 
porte  de  la  ciiambre. 

Personne!...  que  j'ai  tremblé  !  à  tout  luonient  je  croyais 
mourir...  Ah!  bon  prêtre;,  le  ciel  te  bénira...  Sîais  l'orgue, 
l'orgue  ne  joue  pas...  qu'il  tarde!  grand  Dieu!...  Que  je 
l'entende,  et  je  meurs  .satisfaite...  Ils  l'ont  peut-être  re- 
connu!... Oh!   non,  il;*  seraient  déjà  remontés...  [allant 
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ccouiaàla  porte  du  fovd.)  et  je  n'entends  rien...  Quel  silence 
effrayant!.,  que  faire?...  Vous  verrez  qu'ils  auront  oublié 
le  soignai  convenu...  Que  j'ai  iroid!...  on  marche  dans 
le  corridor...  on  le  ranu''ne  peut-être?...  Ah!  non,  non... 
c'est  le  factionnaire...  On  parle...  c'est  de  moi...  oh!  ciel... 
il  n'est  pas  encore  sorti  de  prison...  on  approche... 

{Elle  rentre  précipitamment  dans  la  chambre.) 

SCENE  XI.  -.  ,.,:,_._,,,, 

GUICH.'\RD.  d^ abord  seul,  an  panier  à  la  main.        »< 

3Ionsiour  Lavalette  !  voici  votre  souper.  Eh  bien!  oûesl-il 
donc?...  encore  dans  sa  chambre?  [il  veut  ouvrir  la  porte.) 
C'est  singulier...  je  ne  peux  pas  ouvrir  cette  porte...  il  n'y 
a  pourtant  pas  de  verrou  en  dedans...  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire?  (//  tire  vigoureusement  la  porte;  elle  s'ouvre,  et  il 
aperçoit  madame  Lavalette.  )  Ah  !  madame  ,  vous  m'avez 
perdu! 

MADAME    LAVALETTE. 

Ecoutez-moi...  mcuy 

Gi'iCHARD.  ^"  snno- 

Mais  il  en  est  temps  encore...  je  cours...  nc^'^i 

MADAME  LAVALETTE,  saisissant  Sa  veste  à  deux  mains,  ftse^aif- 

smit  traîner  jusqu'au  milieu  du  théâtre..    .^^  ^^, 
Non,  vous  ne  partirez  pas...  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  je 
n'entends  pas  l'orgue! 

(Guichard  cherche  à  se  dégager  de  ses  mains.) 

SCENE  XIÏ. 

LES  MÊMES,  POTIN  accourant,  BERNARD. 

POTIN. 

D'où  viennent  ces  cris?...  qne  vois-je?  une  fennnc  ! 

GCICUARD. 

Courez  vite  !  le  prisonnier  a  pris  ses  habits... 

POTIN. 

Je  coniineiid?...  infortuné  Potin! 

(//  sort  brusquement.) 

MADAME  LAVALETTE,  tenant  toiijours  Guichard. 
Retenez  ce  gendarme!...  ictenez-le  donc!...  Mes  lorce.'S 
m'abandonnent:.,  et  je  n'entends  rien  !...  [Dans  ce  moment 


(  ^9  ) 

lui'ohgue  fait  entendre  derrUre  la  coulisse  l'air  :  Vive  le  roi! 
vive  la  Frnnce!  )  Ah!  il  est  sauvé!...  [elle  lâche  alors  les  vê- 
temens  de  Gaic/iard  :  Bernard  la  relève  et  la  fait  asseoir  sur 
une  chaise.) 

Gncn.vuD,  à  Bernard. 

Vous  aussi,  monsieur,  vous  m'avez  trompé!  [a  Potin  qui 
reparaît.)  Eh  bien  ?  «Si^nsTc 

POTIN. 

J'ai  donné  l'éveil...  on  court  après  lui  dans  le  qu;ulicr. . 
!Me  voilà  propre,  moi  !  je  serai  dégradé  à  la  t^tc  de  la  mm- 

C^j(jjj[^Ai>A.ME  iAYAj:.ETTB,  se  levant;  ses  yeux  sont  égarés. 

y'   Pourquoi  suis-je  ici  ?  qui  m'y  a  conduite  ?.. .  (à  Bernard.) 

€'es4  vous,  monsieur?  je  ne  vous  connais  pas... 

i'  5i   ç3U^-j\  j)5;   V"--   ;■:,  î      BERNARD. 

^■^'"Séi  si^'îJ  %onti«gàrés  ! ...  -  ^  aAv,.u,.^ ., 

MADAME    LAVALETTE. 

Quatre  heures  !...  ah!  il  est  innocent!...  Gomment!  per- 
sonne ne  demande  sa  grâce!...  Les  barbares!  comme  ils 
regardent!...  mais  non...  on  a  dû  chercher  à  le  soustraire 
à  ses  bourreaux!...  [l'orgue  recommence  l'air.)  Je  l'entends  ! 
il  est  à  l'abri  de  vos  poursuites...  oui...  courez,  cherchez... 
vous  ne  le  trouverez  pas...  Dieu!  que  cet  air  est  beau!... 

[Elle  chante  a  voix  basse  :  )  ■  f- 

{  îsiiftjv       La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
Vive  le...  vive  la  France  ! 

(£//e  retombe  dans  les  bras  de  Bernard.  ) 

■  [Guichard  et  Potin  paraissent  consternés;  le  rideau  tombe.) 
QHA/i 


FIN  DU  DEUXIEME  ET  DERNIER  ACTi; 


Pièce^^  Uituvelbjs. 


LA  Ï^ÎERE  ET  LA  FILLE,  comédie. 

LA  DAME  ET  LA  DEMOISELLE,  comcdie. 

LE  COLLÈGE  DE  **',  souvenirs  de  Suisse  en  1794- 

LE  MOULIN  DE  JEMMAPES,  vaudeville  historique. 

BONAPARTE  A  L'ÉCOLE  DE  BRIENNE,  ou  le  Petit  Ca- 
poral. 

NAPOLÉON,  pièce  historique. 

L'EMPEREUR,  événemens  historiques  en  cinq  actes. 

VOLTAIRE  CHEZ  LES  CAPUCINS. 

MONSIEUR  DE  LA  JOBARDIERE,  ou  la  Révolution,  im- 
promptu. 

STOCKHOLM,     FONTAINABLEAU    ET     ROME   ,    par 
M.  Alexandre  Dumas. 

HERNANI,  drame,  par  Victor  Hugo,  deuxième  édit. 

UNE  FÊTE  DE  NÉRON,  tragédie  de  MM.  Soumet  et  Bel- 
monte  t. 

LE  VIEUX  MARI,   comédie  en  trois  actes,    en  vers,   de 
M.  Delaville  de  Miremont. 

UNE  JOURNÉE  D'ÉLECTION,  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  Delaville,  deuxième  édition. 

LE  MARCHAND  îE  VENISE  ,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers. 

DANILOWA,  drame  lyrique,  en  trois  actes. 

ADR  lENNE  LECOUVREUR,  comédie. 

L'ADJOINT  DANS  L'EMBARRAS,  comédie. 

LA  FAMILLE  DE  L'APOTHICAIRE,  ou  la  Petite  Prude, 
vaudeville. 

L'ÉPÉE,  LE  BATON  ET  LE  CHAUSSON,  vaudeville  eo 
quatre  tableaux. 

BONARDIN  DAKSLA  LUNE,  folie 

LA  FEMME.   LE  MARI  ET  L'AMANT,  comédie-vaude- 
ville. 

LE  MAJORAT,  drani»'  eii  cinq  acle»  et  en  vers. 
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